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  Ce livre est une œuvre de fiction. Les personnages, les situations et les lieux décrits dans ce roman sont purement imaginaires. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements ayant existé ou existant, ne serait que pure coïncidence et le fruit du hasard.




  Le péril s’évanouit quand on ose le regarder.


  François-René de Chateaubriand


  « Mémoires d’outre-tombe. »




  Chapitre 1




  Samedi après-midi.




  Il avait tout imaginé.




  Sauf ça !




  Mais avec Delphine il fallait s’attendre au pire… au pire comme au meilleur. Et là, le commissaire Erwan Le Morvan avait la conviction intime et profonde qu’il allait connaître le pire.




  Sans pour autant être sûr d’aller vers le meilleur !




  Avec une pointe d’appréhension, il s’empara du dépliant que lui tendait sa compagne. Une brochure ornée d’un dessin champêtre surmonté d’un titre en grosses lettres rouges : Une cabane dans les arbres. L’opuscule s’ouvrit de lui-même à la page « Nirvana ». Là où Delphine avait glissé un emballage de chewing-gum en guise de signet.




  Il leva des yeux interrogateurs. Elle le dévisagea avec un demi-sourire. Fière de sa trouvaille. Heureuse de son initiative. Le moyen de fêter dignement l’anniversaire de leur rencontre. Il ne faisait aucun doute que le week-end qu’elle avait concocté serait à jamais gravé dans leur mémoire.




  – Ça te plaît ? minauda-t-elle.




  Pas envie de la décevoir par une réponse trop brutale, Erwan se caressa le menton, affichant un scepticisme prudent.




  – Faut voir, dit-il simplement.




  Son manque d’enthousiasme n’effraya pas Delphine qui enchaîna sans l’ombre d’une hésitation :




  – Le domaine des Chênes, près de Combourg. Ils louent des cabanes dans les arbres. J’ai retenu la plus haute, dix-neuf mètres du sol, construite au sommet d’un chêne plus que centenaire. Rien que nous deux, quarante-huit heures entre ciel et terre…




  Elle marqua un temps, enroba Erwan d’un regard égrillard, avant d’ajouter, des trémolos dans la voix :




  – Tu imagines ?




  Sûr qu’il imaginait. À croire qu’elle se moquait de lui. Ou qu’elle avait oublié. Depuis sa plus tendre enfance, le commissaire Erwan Le Morvan souffrait du vertige. Impossible de prendre un peu de hauteur sans ressentir cette sensation éprouvante d’être attiré par le vide. Une peur pathologique qu’il n’avait pas cru bon de soigner puisque son boulot de flic ne l’obligeait pas à de telles acrobaties. Ou très rarement.




  Mais Delphine le savait-elle ? Peut-être ne lui avait-il jamais dit ? Ce n’était pas dans ses habitudes de révéler sa phobie. Non pas qu’il en fût honteux, mais plus simplement parce que le fait de l’évoquer suffisait à le faire frémir.




  Trop tard pour lui en parler maintenant. Une dérobade serait mal interprétée. Il n’avait plus qu’à faire contre mauvaise fortune bon cœur. Après tout ce séjour dans les arbres se révélerait peut-être une excellente thérapie.




  – C’est une bonne idée, fit-il sans grande conviction.




  Elle lui appliqua une bise sonore sur le front, s’envola vers l’escalier, cria en attaquant les premières marches.




  – Je fais la valise ! Prépare la voiture !




  Il soupira, se demanda s’il avait eu raison ou tort d’accepter. De toute façon, plus question de faire marche arrière…




  Quand le vin est tiré…




  * * *




  La semaine s’achevait.




  Par une sale journée !




  Une fois de plus, le « chiffre » était en baisse.




  La crise !




  Et pourtant les produits surgelés n’avaient pas augmenté. Enfin presque pas, en tout cas moins que les fruits frais ou les légumes de saison. Mais les clients étaient réticents à tout achat superflu, finis les petits plaisirs gustatifs, les surprises gastronomiques, les excès culinaires, ils se contentaient du strict nécessaire.




  Et au jour le jour !




  En désespoir de cause, elle avait rallongé sa tournée. Des kilomètres en plus, du temps passé, un fastidieux porte-à-porte pour finalement vendre quelques barquettes de poisson surgelé. Bref, un résultat décevant.




  Une conjoncture défavorable, morose, qui ne faisait pas les affaires de Nadège Dampierre. S’il ne s’accompagnait pas d’un pourcentage conséquent sur les ventes, son salaire de misère lui permettait tout juste de survivre. Et la semaine qui s’achevait était de celles qu’on a envie d’oublier tant le commerce avait été désolant et les conséquences néfastes pour la fin de mois. Une recette minable qui aux dires du patron, ne couvrirait même pas les frais.




  Au volant de sa camionnette frigorifique blanche, marquée de toutes parts en grosses lettres rouges : « Supragel. Vente de produits surgelés à domicile », elle faisait grise mine. Depuis quelque temps le sort s’acharnait contre elle. Une mauvaise passe qui avait tendance à s’éterniser. À l’approche de la quarantaine, il devenait impératif de se ressaisir. Sa vie professionnelle, comme sa vie sentimentale, avait l’âcre goût de l’échec.




  Mais que cherchait-elle au juste ?




  Le bonheur ?




  Existait-il vraiment ?




  L’envie de tout quitter, de foutre le camp. Ailleurs. Repartir à zéro, tout recommencer. Un rêve qu’elle caressait, sachant pertinemment qu’elle ne le réaliserait jamais. Par manque de courage, mais aussi parce qu’elle n’imaginait pas vivre en dehors de sa terre natale. On ne se refait pas, on n’échappe pas à son destin…




  Départementale 795. Direction Combourg. Nadège Dampierre venait de traverser Dol-de-Bretagne. Pressée de rentrer, elle écrasa la pédale d’accélérateur. La camionnette se rua en avant comme si elle aussi pressentait le repos dominical. Les mains crispées sur le volant, la jeune femme faisait fi de la limitation de vitesse. Pire, elle éprouvait une excitation malsaine à enfreindre la loi. Une griserie croissant au même rythme que l’aiguille du compteur. Une exaltation dangereuse au point d’altérer son jugement et lui faire ignorer le danger, d’autant plus qu’elle n’était pas une virtuose de la conduite rapide.




  Pied au plancher, elle abordait une courbe lorsque le moteur hoqueta pour la première fois. Un trou dans l’accélération qui secoua le véhicule et crispa la conductrice, l’empêchant de relâcher la pédale. La camionnette reprit son souffle, s’emballa sur une centaine de mètres. Puis un nouveau raté, suivi presque aussitôt par une série de soubresauts qui ébranla bruyamment la carrosserie.




  Nadège Dampierre serra la mâchoire. La camionnette toussait, bringuebalait, victime de tremblements convulsifs. La jeune femme sentit les gouttelettes de sueur perler sur son front… La trouille !… Les jointures de ses doigts blanchissaient à force de se cramponner désespérément au volant. Elle jeta un regard suspicieux sur la jauge de carburant bien qu’elle fût certaine d’avoir fait le plein de gazole le matin même. Ce que confirma l’aiguille noire du tachymètre.




  Un mouvement incontrôlé, la roue avant droite mordit la berme. Un mauvais réflexe, un geste maladroit pour redresser, un coup de frein impromptu, inopportun, et la camionnette, désobéissante, s’enfonça plus avant dans l’herbe humide pour finalement se coucher sur le flanc et glisser dans un profond fossé gorgé d’eau.




  D’un coup, le silence. Incongru, angoissant. Quelques secondes interminables avant que le chuintement du liquide de refroidissement qui s’écoulait sur le moteur surchauffé ne vienne le troubler.




  Sonnée, groggy, hébétée, Nadège mit du temps pour comprendre et réagir. Elle avait culbuté sur le siège passager, était adossée à la portière, les jambes en l’air, dans une posture inconfortable. Un vent de panique la submergea. Besoin de s’extraire au plus vite de cette camionnette dont l’inclinaison contre nature lui filait les jetons. Peur d’une explosion, d’un incendie. Elle se redressa vivement, remonta vers l’autre portière en s’agrippant au volant, baissa la vitre qui par bonheur fonctionnait encore, s’arc-bouta des mains pour se hisser à la force des bras hors du véhicule. Un dernier effort, un rétablissement et elle bascula à l’extérieur.




  Du sol s’élevait une senteur fraîche d’herbe mouillée qui la rassura, la réconforta. Mais pas au point de se lever pour s’éloigner de la camionnette et chercher du secours. Le choc, aussi bien physique qu’émotionnel, avait provoqué une apathie transitoire qui lui ôtait toute volonté. Nadège regardait d’un œil morne, atone, la camionnette gisant sur le côté comme un animal mort au milieu d’un pré sans penser qu’elle venait d’endommager son outil de travail.




  Le ronronnement d’un puissant moteur l’incita à lever les yeux. Un connaisseur aurait identifié la mélodie caractéristique des huit cylindres en V d’une Jaguar XJ là où le béotien se serait contenté d’apprécier la régularité d’un moteur bien réglé. Nadège, quant à elle, ne remarqua que la calandre rutilante qui ornait le mufle de la luxueuse berline lorsque celle-ci stoppa devant elle. Machinalement, elle se mira dans les chromes sans pour autant affecter un comportement narcissique.




  Le claquement sourd d’une portière…




  Des pas feutrés sur le bitume…




  Nadège détourna son regard sur la silhouette massive qui surgit devant la voiture.




  – Ah ! C’est toi ! fit-elle soulagée.




  Chapitre 2




  Samedi soir.




  Pour couronner le tout, il se mit à pleuvoir. Le commissaire Erwan Le Morvan, outre son vertige, allait devoir braver une pluie battante et des rafales de vent. Par dépit, il écrasa l’accélérateur, cravachant le V8 de sa Ford Mustang qui fit un bond en avant.




  – Tu es pressé d’arriver ? lança Delphine qui s’était retrouvée plaquée contre le dossier du siège.




  Il s’efforça de faire bonne figure, articula d’une voix à peine audible :




  – Bien sûr…




  D’ordinaire, la conduite de sa voiture lui procurait un tel plaisir qu’il en oubliait les tracas du quotidien. Mais aujourd’hui, rien ! Le cabriolet de collection rouge vif, déniché au cours d’une enquête dans le garage poussiéreux d’une villa inhabitée depuis des lustres, acheté un vil prix mais remis à neuf à grand renfort d’euros, n’avait plus le même attrait…




  Les essuie-glaces peinaient à évacuer les trombes d’eau qui s’abattaient sur le pare-brise. Un temps de chien. Sur la D795, entre Dol-de-Bretagne et Combourg, le commissaire faillit louper l’accès au Domaine des Chênes, pourtant bien indiqué sur la route par de nombreuses pancartes et d’attrayants panneaux publicitaires. À cause des caprices du temps, le jour commençait à décliner prématurément lorsque le commissaire Erwan Le Morvan rangea la voiture devant le bureau d’accueil.




  Delphine s’extirpa de la voiture sans se soucier de la pluie. Une averse de printemps qui ne l’effrayait pas. En tenue de baroudeur, short et chemise en grosse toile kaki, bandana dans les cheveux et chaussures de sport aux pieds, elle n’en demeurait pas moins séduisante, sexy. Dynamique, enthousiaste, elle ne tenait pas en place, sautillait comme une gamine. Atmosphère de batifolage. En la regardant, le commissaire en oublia presque l’exploit qu’il allait devoir accomplir. Pour ne pas la décevoir. Pour lui plaire.




  – Attends-moi ici, je m’occupe de tout ! cria-t-elle en gesticulant avant de s’engouffrer dans le bureau d’accueil.




  Il répondit par un geste de la main. Quelques minutes d’attente durant lesquelles il suivit des yeux les allées et venues des touristes – pour la plupart fraîchement débarqués d’outre-Manche – en quête de renseignements, et Delphine revint, les bras chargés de matériel, accompagnée d’un jeune homme musclé, bronzé et souriant. Le genre de mec à vous faire douter instantanément de votre pouvoir de séduction.




  – On suit Greg, dit-elle en montant dans la voiture.




  – Greg ?




  – Grégory, c’est le moniteur qui va tout nous expliquer.




  Le type s’installa au volant d’une Méhari. Un modèle customisé aux couleurs du domaine.




  Cinq minutes de trajet sur des chemins détrempés avant d’abandonner les voitures maculées de boue sur le parking. Encore quelques mètres à pied, sac au dos, chargés comme des mules en montagne, pour atteindre, haletants, le chêne séculaire.




  Ils déboulèrent au pied de l’arbre où les bourrasques de vent mêlé de pluie s’engouffraient dans les ramures gigantesques qui s’ébrouaient pour évacuer des gerbes d’eau sur leurs têtes.




  Le jeune homme leva les yeux au ciel, tendit le bras en direction du sommet.




  – Votre logis, fit-il comme s’il leur présentait un palais de conte de fées.




  – Super ! rétorqua Delphine avec entrain.




  En découvrant tout là-haut, la cabane érigée sur les branches, le commissaire éprouva une envie brutale de foutre le camp. Non seulement il redoutait le confort spartiate de l’endroit, mais surtout, il se demandait comment il trouverait les ressources nécessaires pour l’atteindre. Dix-neuf mètres ! De quoi flipper ! Pourquoi avait-il accepté cette lubie de Delphine ? Un week-end dans un palace de Dinard n’aurait-il pas été plus approprié pour fêter l’anniversaire de leur rencontre ?




  Sans doute moins original.




  Mais ô combien, moins stressant !




  – Ça ne va pas Erwan ?




  Il hocha la tête. Sans voix. Pire, sans jambes. Dubitative, Delphine n’insista pas, mais eut sans doute l’intuition qu’il ne fallait pas traîner. Elle se tourna vers, Grégory, le moniteur :




  – On y va ?




  – Juste quelques mots pour vous dire que ces cabanes sont des constructions écologiques qui n’abîment pas les arbres. Bien sûr il n’y a ni eau ni électricité. Vous aurez le plaisir de vous éclairer à la bougie et d’utiliser des toilettes sèches.




  – Bien sûr, soupira le commissaire avec une évidente mauvaise foi.




  Espérant trouver un peu de compréhension dans son regard, il dévisagea Delphine avec insistance. Mais subjuguée par son projet, cette dernière rêvassait. Elle n’avait qu’une hâte, se retrouver seule avec lui dans cette piaule aux senteurs de bois. Dans ces dix mètres carrés perchés à vingt mètres du sol. Dans ce décor idéal pour imaginer mille folies.




  – Je monte la première, décréta-t-elle.




  En même temps elle retira de son sac à dos le harnais de sécurité, l’enfila, régla les sangles avec l’aide du moniteur. Tous deux se dirigèrent vers l’échelle de câble munie de barreaux en bois. Quelques mots d’explication, une démonstration sommaire et Greg relia le baudrier au mousqueton d’un stop-chute.




  – Vous pouvez y aller en toute sécurité, lui dit-il.




  Delphine ne se fit pas prier. Sans appréhension, gaillardement, elle attaqua les premiers échelons avec l’aisance d’une pro. Comme si elle avait pratiqué toute sa vie. Le moniteur la félicita par des applaudissements. Puis, se tournant vers le commissaire :




  – Elle se débrouille pas mal, pour une femme.




  Heureusement pour lui, il avait parlé à voix basse et Delphine, déjà happée par la frondaison du monstrueux végétal, n’avait pas pu entendre. Adhérente des mouvements féministes, malgré ses airs de bourgeoise parfois soumise, elle ne supportait pas les réflexions machistes. Le « pour une femme » l’aurait révoltée. Dommage qu’elle ne l’ait pas entendu, songea Erwan, l’Adonis aurait passé un sale quart d’heure. Peut-être que le cours des choses en eut été changé ? Adieu le week-end écolo dans les arbres ! Finis les affres du vertige !…




  Mais à quoi bon rêver ?




  Delphine poussa un cri de joie en atteignant la plateforme de la cabane. Moins de cinq minutes d’ascension. Un exploit, que le moniteur salua et commenta :




  – Formidable votre femme… On sent qu’elle a l’habitude de faire du sport… Maintenant ça va être à vous… Mais pas de problème, vous avez l’habitude de flirter avec le danger et de vivre des aventures beaucoup plus palpitantes, je suppose.




  Une allusion à son métier qui ne lui plut qu’à moitié, mais qui avait le mérite de l’inciter à se surpasser. Même si le jeune homme supposait mal. Même si être flic ne voulait pas dire être cascadeur.




  Le commissaire s’harnacha sous l’œil attentif de Gregory, puis vint sans hâte prendre place au pied de l’échelle de câble. Par chance la pluie avait cessé. Il écouta, mine de rien, les derniers conseils, les dernières recommandations, fit un effort insensé pour paraître décontracté.




  Puis il monta en s’efforçant de ne penser à rien. Garder son calme. Surtout ne pas baisser la tête. Regarder droit devant soi. Les yeux fixés sur l’horizon. Oublier qu’à chaque barreau franchi le sol s’éloigne un peu plus.




  Brrr !




  Enfin, il s’autorisa à lever la tête. Plus que quelques mètres. Insensible au vertige, Delphine lui souriait.




  – Ça va mon flic chéri ?




  Sûr, il y avait de l’ironie dans le ton. Mais Erwan était trop désireux d’atteindre son but au plus vite pour s’en offusquer. Elle lui tendit la main, il la refusa. Pas question de lâcher les câbles avant d’être en sécurité sur la plateforme.




  Ultime effort, dernier sursaut. Au terme d’un rétablissement peu académique, le commissaire se retrouva dans les bras de sa compagne. S’il n’y avait pas eu ces vingt mètres qui le séparaient du sol, il aurait volontiers manifesté sa joie en esquissant quelques pas de danse pour l’exploit qu’il venait d’accomplir. Mais l’altitude avait sur lui un effet réfrigérant.




  Tandis qu’il reprenait son souffle, Delphine plus épanouie que jamais, se chargea, avec la complicité du moniteur, d’acheminer grâce au treuil, matériel et victuailles.




  Pas de temps à perdre pour jouir de ce week-end de rêve.




  * * *




  Comme toujours, Abel conduisait trop vite.




  La vitesse : son défouloir. La seule activité qui lui permettait de se sentir un homme, un vrai, de prouver sa virilité, d’ignorer ses failles, de gommer ses complexes. Au volant, il était aussi fort que le chevalier du moyen-âge en armure sur sa monture. Il bichonnait sa voiture, une Lada des années quatre-vingt-dix qui affichait au compteur un kilométrage plus que déraisonnable, avec une ferveur démesurée.




  À ses côtés, Momo avait décapsulé une canette de bière qu’il buvait à même le goulot. Il avait déjà beaucoup picolé au cours de la soirée et son visage poupon brillait de transpiration.




  Un cahot, des amortisseurs fatigués, des réactions émoussées et la bière gicla.




  – Fais gaffe, merde ! Tu vas dégueulasser mes sièges ! hurla Abel.




  Momo haussa les épaules. Un sourire béat éclaira sa bouille trop ronde, enflammée par l’abus d’alcool.




  – La bibine, ça tache pas, clama-t-il en essuyant son plastron de chemise du revers de la main.




  Abel ne répondit pas. Lui aussi haussa les épaules. Par moments, il se demandait pourquoi il s’obstinait à trimballer cet abruti de Momo. Une charge, un boulet…




  Mais un faire-valoir aussi !




  Inutile de se le cacher, auprès de lui, Abel avait l’impression d’être un génie. Malléable à souhait, pas très malin de surcroît, le malheureux lui vouait une admiration sans limites et le suivait sans presque rechigner dans tous ses excès. De plus, c’était le complice idéal pour l’aider à commettre les larcins qui lui permettaient de faire vivre sa petite famille. De bonnes raisons pour le supporter.




  Vitesse réduite, la Lada traversa Dol-de-Bretagne et prit la direction de Combourg. Abel attendit d’être hors agglomération pour écraser de nouveau le champignon.




  – On rentre déjà ? s’étonna Momo.




  – J’ai promis à Amina de ne pas revenir trop tard.




  Pas content, Momo bougonna. Il n’aimait pas Amina, la compagne d’Abel, pas plus que Ninon leur petite fille âgée de deux ans. Elles prenaient trop de place dans la vie de son pote. La preuve, il allait le laisser tomber, alors que la nuit était à peine commencée, pour les rejoindre. Dépité, Momo baissa la vitre, balança sa canette vide qui explosa sur le bitume. Puis il croisa les bras et se ferma comme une huître.




  Abel ne s’en formalisa pas. Il avait l’habitude. Les sautes d’humeur de Momo étaient fréquentes mais sans conséquences. Suffisait d’être patient et tout rentrerait dans l’ordre.




  De grosses gouttes d’eau s’écrasèrent sur le pare-brise. D’abord éparses, elles se resserrèrent pour devenir averse. Une giboulée tardive accompagnée de rares grêlons qui martelaient bruyamment la carrosserie. Quelques secondes où la nuit se fit plus intense, qui obligèrent Abel à lever le pied et rouler en feux de croisement.




  La pluie cessa aussi vite qu’elle était venue. Malgré un ciel lourd, par endroits plombé, la nuit était plus grisâtre que noire. Sans doute grâce à la lune qui balançait ses rayons blafards entre les nuages.




  Abel remit pleins phares, accéléra sans se soucier de la chaussée devenue glissante. Une brusque envie de conduire plein pot. À fond la caisse. Le moteur vivement sollicité rugit, mêlant feulement de fauve et gémissements de douleur.




  – Ouais ! s’émerveilla Momo en émergeant brutalement de sa torpeur.




  – Accroche-toi, on va décoller !




  Encouragé, Abel hurlait à son tour. Dans ces moments-là, il se sentait invincible, béni des dieux. Il aborda une courbe sans ralentir, sentit la voiture flotter légèrement par manque d’adhérence, conserva sa trajectoire par un habile coup de volant, s’époumona de plus belle pour évacuer la frayeur qu’il venait de se faire.




  C’est alors qu’il l’aperçut, captée un court instant par le faisceau lumineux des phares. Il pila, la voiture zigzagua, glissant dans les flaques d’eau, avant de s’immobiliser dans un âpre crissement de pneus. Momo eut juste le temps de se retenir au tableau de bord pour ne pas s’écraser le visage contre le pare-brise. Il n’avait pas attaché sa ceinture de sécurité. Une odeur de gomme brûlée s’insinua dans l’habitacle.




  – Pourquoi t’as freiné ?




  Au lieu de répondre, Abel enclencha la marche arrière et recula sur une dizaine de mètres.




  – Regarde !




  Prise dans le pinceau de lumière des phares, la camionnette, gisant sur le flan, à demi enfouie dans le fossé, semblait à l’agonie.




  – Ben alors ? s’étonna Momo.




  – Tu vois ce que c’est ?




  – J’suis pas miro… un mec qui s’est planté.




  – Et c’est quoi cette camionnette, à ton avis ?




  Momo se concentra, commença à lire avec difficulté, syllabe par syllabe, la raison sociale inscrite sur le véhicule en lettres rouges :




  – SU… PRA… GEL… Ven… te… de… pro… duits…




  Agacé, Abel l’interrompit :




  – Supragel. Vente de produits surgelés à domicile !




  L’autre le regarda, l’air tout contrit de ses difficultés de lecture. Puis il leva un sourcil interrogateur.




  – Et alors ? finit-il par articuler d’une voix où filtrait l’incompréhension.




  – La camionnette n’était pas là en début de soirée, sinon on l’aurait vu en passant. Ça veut dire qu’il n’y a pas longtemps qu’elle est là et qu’il y a des chances qu’elle n’ait pas été vidée.




  – Et alors ? répéta Momo qui ne savait plus dire que ça, et qui ne comprenait toujours pas où son pote voulait en venir.




  – Eh bien, on va peut-être pouvoir faire notre marché. C’est cool, non ?




  Sceptique, Momo se gratta la tête.




  – On va taxer des poissons surgelés ?




  – Oui. Des plats préparés, des légumes, des gâteaux. Enfin tout ce qu’on va trouver.




  – Ça va servir à quoi ?




  – Pas possible, t’es vraiment con !… À bouffer, tiens !… Je te rappelle que j’ai une meuf et une fille. Et c’est pas avec mon RSA et nos magouilles de merde que je peux leur filer du steak tous les jours.




  – Y’a des steaks dans la camionnette ?




  – Oh putain ! t’es lourd Momo !…




  Abel, coupa le moteur, éteignit les phares, s’empara d’une lampe torche qui se trouvait dans la boîte à gants de la Lada.




  – On y va, dit-il en s’extirpant de la voiture.




  Imbibée d’eau, la berme spongieuse engluait leurs chaussures. L’un derrière l’autre, ils pataugèrent jusqu’au véhicule frigorifique dont les roues gauches ne touchaient plus le sol.




  – J’en ai plein les godasses, ronchonna Momo.




  Abel n’écoutait pas. Dressé sur la pointe des pieds, il s’escrimait à ouvrir la portière avant de la camionnette. Au prix d’un effort considérable, il parvint rapidement à ses fins, se hissa à la force des bras pour examiner l’intérieur de la cabine. Un regard circulaire de concert avec le faisceau de la lampe torche lui permit de constater que l’endroit était vide mais que, curieusement, les clés de contact étaient restées en place sur le tableau de bord.




  Avec prudence, Abel reposa pieds à terre, jura en s’enlisant dans la boue, contourna le véhicule jusqu’à la porte arrière de la cellule isotherme. Momo le suivait en silence, se faisant le plus léger possible pour ne pas s’embourber.




  Abel posa sa main sur la poignée. Avec une appréhension, cocktail de peur et de plaisir qui suscitait chez lui une poussée d’adrénaline. Chaque fois la même sensation lorsqu’il était sur le point de commettre un larcin. Momo, quant à lui, avait hâte d’en finir. Le samedi soir, il y avait bien d’autres choses à faire que de chaparder de la bouffe congelée dans un bahut accidenté. Des choses bien plus excitantes comme boire de la bière ou draguer les meufs à la sortie des boîtes de nuit.




  Une pression sur la poignée. Un léger grincement à cause de l’inclinaison anormale de la camionnette. La lourde porte pivotait lentement. Abel ajusta le rai de sa lampe torche pour explorer la cellule. L’accident avait provoqué un véritable cataclysme, tout était chamboulé à l’intérieur. Mais ce n’est pas ce qui déclencha les réactions physiologiques du garçon : d’abord des tremblements qui firent vaciller l’éclairage de sa lampe ; puis une sueur glaciale qui inonda son corps ; enfin des pincements à l’estomac qui lui mirent le cœur au bord des lèvres. Et le tout conclu par une exclamation qui résumait l’effroi et l’horreur de ce qu’il venait de découvrir :




  – Oh ! putain !




  Intrigué, effrayé par le ton, Momo, qui en retrait ne voyait rien, ânonna d’une voix mal assurée :




  – Qu… qu’est-ce qui y’a ?




  – Oh ! putain ! répéta Abel.




  Puis il fit un pas sur le côté, laissant le champ libre à son acolyte qui s’avança d’une démarche hésitante.




  Abel braqua le faisceau de la lampe-torche sur le sol de la cellule isotherme. Momo découvrit les emballages multicolores des barquettes surgelées qui s’étaient envolées des étagères pour atterrir pêle-mêle du même côté. Un matelas improvisé sur lesquels reposait le corps d’une jeune femme. Etendue sur le dos, elle avait, planté sous son sein gauche, un outil dont seul le manche en bois dépassait. Le sang avait coulé de la plaie souillant ses vêtements d’une large tache brune avant de glisser sur le sol. La tête inclinée sur l’épaule dans une curieuse posture, ses yeux ouverts, exorbités, exprimaient encore l’étonnement.




  Même si son cœur battait à tout rompre, le sang de Momo se figea dans ses artères. Livide, victime d’une fascination morbide, il ne pouvait pas détacher son regard du grand-guignolesque spectacle.




  Abel éteignit la lampe. Un brusque retour à l’obscurité qui déclencha une vive réaction chez Momo. Un choc, comme si quelqu’un l’avait bousculé. Il fit un bon en arrière, pivota sur ses talons, s’agenouilla dans l’herbe mouillée en se tenant le ventre pour vomir tripes et boyaux sur les chaussures d’Abel…




  Chapitre 3




  Dimanche 1 heure.




  Impossible de dormir. Après un moment d’abattement profond, Abel était dans un tel état d’excitation qu’il ne songeait même pas à se coucher. D’un pas nerveux, il arpentait sa cuisine éclusant par lampées une bouteille de mauvais whisky chapardée la veille au supermarché.




  – Oh ! putain ! répétait-il comme un leitmotiv à chaque fois qu’une gorgée d’alcool lui enflammait l’œsophage.




  Trente minutes auparavant, il avait largué Momo au pied de l’immeuble. Blême, le visage vidé de son sang, ce dernier avait enfourché son scooter sans dire un mot. D’un naturel peu disert, les événements de la nuit l’avaient rendu totalement muet. Mais Abel ne s’en était pas plaint car lui-même n’était pas en verve.




  Une nouvelle rasade. Une grande. Pour ne pas avoir froid. Pour annihiler ses images pernicieuses qui trottaient dans sa tête. Mais était-ce possible ? Comment les substituer à des images plus légères, plus rassurantes ?




  La démarche hésitante, une cuisine qui, de par ses dimensions modestes ne se prêtait guère aux évolutions pédestres et Abel renversa la corbeille de fruits posée trop près du bord de la table. Une corbeille en verre qui explosa sur le carrelage dans un vacarme épouvantable.




  Il s’arrêta net, tendit l’oreille. Le boucan avait dû réveiller l’immeuble tout entier. Il patienta de longues secondes, n’entendit rien. Les locataires des appartements voisins avaient le sommeil lourd. Soulagé, il reprit sa marche lancinante accompagnée de gorgées de whisky, évitant les morceaux de verre brisé qui jonchaient le sol.




  Sa ronde autour de la table s’éternisait. Sa bouteille se vidait. Sa nervosité diminuait. Abel se massait le front du bout des doigts pour repousser une migraine naissante lorsque la poignée bascula. La porte s’ouvrit brusquement. En chemise de nuit, Amina s’encadra dans l’embrasure, les deux mains posées sur son ventre rond. Furax, elle lui jeta un regard chargé de reproches.




  – Qu’est-ce que tu fais ? Tu as vu l’heure ? Tu viens pas te coucher ?




  Elle aperçut la bouteille qu’il gardait en main, n’attendit pas les réponses à sa salve de questions, se précipita pour la lui prendre.




  – Arrête de picoler, merde !




  En saisissant la bouteille, elle poussa un cri. Elle venait de poser le pied nu sur un morceau de verre tranchant. Une belle entaille sous le gros orteil qui se mit à saigner abondamment. Abel blêmit.




  – Oh ! putain !




  – Va plutôt me chercher une compresse et un pansement ! hurla Amina.




  Il bondit vers la salle de bain tandis qu’elle s’asseyait sur une chaise pour examiner la blessure. Rien de grave, une plaie superficielle. Elle soupira. Abel avait encore déconné. Décidément, il ne parviendrait jamais à sauter le pas entre l’adolescence et l’âge adulte. À croire qu’il ne grandirait jamais. Serait-il seulement capable un jour de prendre sa famille en charge ? Le problème était d’autant plus épineux qu’après Ninon, qui allait bientôt fêter ses deux ans, la naissance du petit frère était imminente. Quelques jours tout au plus. Et Abel ne travaillait pas. Comment lui faire comprendre qu’il devait assumer sa paternité ? Qu’il lui fallait assurer les revenus nécessaires pour faire vivre décemment sa tribu. Trois mois déjà qu’il ne payait plus, faute d’argent, le loyer de leur logement HLM. Il s’était mis dans la tête qu’avec ses deux gosses, personne n’aurait le cran de les mettre à la porte. Et qu’il pouvait consacrer l’essentiel de son RSA à sa Lada plutôt qu’à ce maudit loyer. Pourtant les menaces d’expulsion s’amoncelaient sur le buffet de la cuisine. Et avec le retour du printemps…




  Abel revint avec une trousse à pharmacie grossièrement rafistolée. À l’intérieur Amina trouva tout ce qu’il fallait pour confectionner un pansement : Alcool, coton, compresses, sparadrap. Mais son ventre rebondi, qui accusait plus de huit mois de grossesse, l’empêchait de se soigner elle-même. D’un geste associé à un regard, elle demanda l’aide de son compagnon.




  Surmontant ses réticences, il s’agenouilla devant elle, s’exécuta de bonne grâce, mais sans enthousiasme. Cette nuit, la vue du sang l’incommodait. Où plutôt elle déclenchait des flashs rétrospectifs qui le faisaient frémir.




  Malgré la brûlure provoquée par l’alcool à 90°, Amina l’observait tandis qu’il désinfectait la plaie d’une main tremblante. Intuition, sixième sens, ou simple observation d’un être qu’elle connaissait bien, elle sut qu’il venait de se passer quelque chose de grave. De grave au point de l’empêcher de fanfaronner.




  – Qu’est-ce qui ne va pas ? souffla-t-elle en grimaçant.




  – Rien, pourquoi ?




  – Ne me prends pas pour une conne !… Je vois bien qu’il y a un blème !




  Il s’arrêta un instant, leva les yeux, la dévisagea avec une mine de chien battu.




  – C’est vrai, finit-il par avouer, mais j’y suis pour rien, je te jure.




  – C’est Momo ?




  – Non…




  Abel soupira. Il avait l’air pitoyable.




  – Raconte, insista Amina.




  Il se remit à l’ouvrage. Maladroitement, il enroula le gros orteil dans une compresse qu’il maintint avec deux morceaux de sparadrap. Un pansement grossier, peu efficace, qui ne tiendrait pas longtemps.




  Une courte hésitation. Puis il se releva, se racla la gorge, commença à parler.




  Il raconta tout. Dans les moindres détails. Le retour de sa virée nocturne avec Momo, la camionnette Supragel accidentée, abandonnée sur le bord de la route entre Dol et Combourg, son idée d’y récupérer quelques aliments surgelés, et enfin la découverte du cadavre de la jeune femme dans la cellule isotherme, dont il décrivit sans concession l’atroce blessure.




  Le temps d’assimiler, Amina resta sans voix. À son regard absent, Abel comprit qu’elle réfléchissait à toute vitesse. Il n’eut pas à attendre longtemps avant de connaître le fruit de cette réflexion. Elle se leva, le visage grave, scruta son compagnon droit dans les yeux.




  – Tu te rends compte de ce que tu me racontes ?




  Une grimace pour réponse. Elle poursuivit :




  – Si tout s’est passé comme tu le dis, Momo et toi avez laissé vos empreintes et les traces de votre passage un peu partout sur les lieux du crime. Votre signature en quelque sorte. Tu imagines ce que ça signifie ?




  – Et alors, on n’y est pour rien…




  – Mais tu rêves, mon pauvre Abel ! Si on n’agit pas, demain soir au plus tard, les keufs seront ici et t’accuseront du meurtre de cette nana.




  Une lueur d’affolement traversa le regard du garçon.




  – Tu crois ? fit-il stupidement.




  – Je te rappelle qu’avec tes conneries, ton casier est loin d’être vierge et que tu as déjà fait de la taule. T’es un coupable idéal.




  Abel déglutit avec peine. Il n’avait pas pensé à ça. De nouveau devenu très pâle, il se passa une main sur la figure. Pour essuyer la sueur. Pour mieux réfléchir.




  – Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? fit-il désemparé.




  Amina dodelina de la tête comme si la réponse était une évidence. Elle se rapprocha de lui jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’à quelques centimètres du sien. Elle parla d’une voix calme mais déterminée :




  – On retourne là-bas… Et on efface toutes les traces de votre présence sur les lieux… Personne ne vous a vu ?




  – Non… enfin je ne crois pas.




  – Alors prépare-toi, on y va…




  * * *




  Momo n’arrivait pas à trouver le sommeil. Se tournant et se retournant sans cesse, il avait ravagé son lit en quelques minutes sans réussir à s’endormir. Le corps de cette femme assassinée l’avait tourneboulé. Il avait beau fermer vigoureusement les yeux, il la voyait toujours. Comment oublier son regard effaré ?… Cette plaie sanguinolente, immonde, sur sa poitrine ?… Impossible de penser à autre chose. Et personne pour en parler. Personne pour l’aider à prendre cette décision qui le turlupinait depuis qu’il avait quitté Abel : prévenir les flics.




  Momo n’avait pas beaucoup d’imagination, ses facultés de raisonner étaient limitées et pourtant il était persuadé que se taire lui causerait des emmerdes.




  À quoi bon rester au lit puisqu’il ne dormirait pas. Il se leva, fila vers la cuisine, s’empara d’une bouteille de bière dans le pack entamé posé sur l’évier, la décapsula avec son poing sur le bord de la table. Un jet mousseux de bière tiède jaillit du goulot comme le pétrole d’un puits de forage, vidant à demi la canette avant qu’il n’ait eu le temps de la porter à ses lèvres. Assoiffé, il but une grande rasade, sentit son estomac se nouer instantanément, fut pris de nausées. Il fallait faire vite. À grandes enjambées, Momo se propulsa vers la porte d’entrée.




  Dehors, la pluie tombait à verse.




  Plié en deux, il régurgita dans la cour avec des borborygmes de tuyauterie.




  * * *




  Amina conduisait. Elle avait refusé de laisser le volant à Abel. Même s’il n’était pas complètement saoul, il était imbibé comme une éponge. Inutile de prendre des risques supplémentaires. Certes, il avait râlé, mais seulement pour le principe car il était trop content que sa compagne prenne les choses en main.




  Ils approchaient du lieu de l’accident. La Lada roulait au pas. À cause de la pluie qui redoublait, Abel n’était plus très sûr de l’endroit. Il plaqua son visage contre le parebrise pour scruter les ténèbres, mieux se repérer. Enfin il distingua, frappée durement par l’averse, la silhouette fantomatique de la camionnette frigorifique.




  – C’est là ! s’écria-t-il.




  Amina ralentit plus encore. Avec précautions, elle engagea la voiture sur la berme, se gara le mieux possible, coupa les phares et le moteur. Au même moment, la pluie cessa. La brusque conjonction de la nuit et du silence engendra une sensation de malaise. Un doute sur l’opportunité et la nécessité de l’action qu’ils avaient entreprise.




  Mais il n’était plus question de reculer !




  Réagissant la première, Amina récupéra sur le siège arrière des torchons qu’elle avait pris soin d’emporter.




  – Remue-toi ! grogna-t-elle en ouvrant sa portière.




  À contrecœur, Abel obéit. Dehors, il tressaillit. L’image de ce cadavre de femme gisant dans ce frigo roulant, à seulement quelques mètres de là, s’incrustait de nouveau dans son esprit. Une image glauque qui le paralysait.




  Amina dut le houspiller une nouvelle fois pour qu’il fasse l’effort de la suivre. Munis de lampes de poche, chaussés de bottes en caoutchouc – la seule initiative intelligente d’Abel – ils traversèrent la route, pataugèrent dans la gadoue jusqu’à la camionnette.




  Malgré l’handicap de sa grossesse pour une telle expédition, la jeune femme se mouvait avec aisance. Elle stoppa devant la masse sombre du véhicule.




  – Tu te souviens de tous les endroits que vous avez touchés ?




  Silence. Abel tardait à répondre. Elle s’emporta :




  – Tu captes ou t’es bloqué en mode pause !




  Sursaut. Réaction immédiate. Avec, quand même, quelques hésitations.




  – J’ai ouvert la portière avant… et celle à l’arrière de la cellule… Momo, juste l’arrière…




  – Et vous avez touché à la carrosserie ?




  – Je crois pas…




  – Tu n’es pas sûr ?




  – Ben…




  – De toute façon, on ne va pas essuyer partout.




  Elle lui tendit une paire de gants en latex et un torchon, lui désigna d’un mouvement de tête la portière du conducteur.




  – Je m’occupe de l’arrière, dit-elle.




  Pressés d’en finir, ils se mirent au travail. Heureusement, ils profitaient d’une accalmie. Arrêt du vent et de la pluie. Une aubaine.




  Besoin de savoir si Abel avait dit la vérité ou curiosité malsaine, Amina ne résista pas. Presque malgré elle, elle pressa la poignée, entrouvrit la porte de la cellule isotherme. Dingue, mais elle ne ressentit pas la moindre émotion en découvrant à la lueur de sa lampe le corps de la jeune femme figé par la mort et le froid. Pire, elle éprouva une sorte de plaisir indécent à la contempler.




  – Qu’est-ce que tu fabriques ?




  Elle sursauta, referma brusquement la portière.




  – Rien… Tu as fini ?




  Abel semblait pétrifié. Il marmonna quelques mots inaudibles. Puis il articula d’une voix plus forte mais mal assurée :




  – Elle est toujours là ?




  Haussement d’épaules et moue moqueuse.




  – Avec l’instrument qu’on lui a planté dans le cœur, elle ne risque pas de se sauver.




  Le calme et la désinvolture dont faisait preuve sa compagne l’étonna. Malgré deux ans de vie commune, il avait brusquement l’impression de la découvrir. Un sentiment étrange mais qui contribua à le rassurer. Il ne l’aurait jamais avoué mais à présent il se sentait protégé. Et puis, si le cadavre de la jeune femme était toujours en place, c’est que personne ne l’avait découvert. Donc, une fois les empreintes effacées, ce qu’ils allaient s’empresser d’achever, peu de chances qu’on les associe, Momo et lui, à ce meurtre. Rasséréné, il allait pouvoir dormir tranquille.




  Tous deux s’apprêtaient à poursuivre leur tâche lorsqu’ils aperçurent les phares qui pointaient à l’horizon. Deux phares sinistres et menaçants. Mue par d’excellents réflexes, Amina empoigna Abel par le bras, l’obligea à éteindre sa lampe, l’entraîna à l’écart. Le temps de se planquer dans le renfoncement d’une entrée de champ, la voiture arrivait à hauteur du véhicule frigorifique. Elle freina brutalement, s’arrêta juste devant eux.




  Une seconde d’incompréhension. Un instant de panique. Mais la voiture fit marche arrière pour stopper cette fois devant la camionnette Supragel.




  Amina et Abel se tenaient debout serrés l’un contre l’autre. De là où ils étaient, ils voyaient tout sans pouvoir distinguer nettement. Le moteur de la voiture s’arrêta. De nouveau un silence angoissant, déchiré brusquement par un claquement de portière. Ils distinguèrent une silhouette massive, imposante. Un homme qui s’achemina vers la camionnette. Il en fit le tour, l’inspecta de loin avec soin avant de s’en approcher. Chacun de ses pas s’accompagnait d’un désagréable bruit de succion.




  – Putain ! Qu’est-ce qu’il fout ce con ? éructa Abel les mâchoires serrées.




  Amina lui pinça le bras pour le faire taire.




  Le type était à deux doigts d’ouvrir la portière de la cellule isotherme lorsqu’il se ravisa. Il demeura un court instant immobile, scrutant l’obscurité. Tout de suite Amina et Abel surent qu’ils avaient commis une erreur impardonnable. L’homme regardait en direction de leur voiture. La Lada que stupidement ils avaient garée en face de la camionnette Supragel sans songer à la dissimuler.




  Ils virent le type faire demi-tour et traverser la route. D’un pas lent, mal assuré, il s’approcha de la voiture. Les deux jeunes gens n’en menaient pas large. Ils se demandaient si la scène qu’ils avaient sous les yeux et qu’ils discernaient tant bien que mal, était réelle.




  N’était-ce pas plutôt le fruit de leur imagination ?




  Un rêve ?




  Un cauchemar !




  L’homme inspecta l’intérieur de la Lada en collant son visage contre les vitres. Puis il s’accroupit devant le capot et nota le numéro d’immatriculation.




  C’est du moins ce que supposèrent Amina et Abel…




  Chapitre 4




  Dimanche matin 8 heures.




  Un rayon de soleil qui effleure le lit. Un voile de vapeur qui naît de la terre humide pour glisser en ondulant le long des branches sous les caresses du vent. Les effluves capiteux de la forêt portés par le gazouillis enivrant des oiseaux.




  Le commissaire Erwan Le Morvan se sentait l’âme d’un poète.




  Une nuit exceptionnelle…




  Mieux que ça, encore !…




  Un réveil plein de douceur malgré le manque de sommeil. Et ce n’est pas la présence de Delphine, blottie contre lui sous les draps, vêtue de son seul parfum qui aurait pu le contredire.




  Il avait peine à croire qu’à dix-neuf mètres du sol il éprouvait une telle sensation de bien-être. Délices du danger, supposé ou réel, associés au savoir-faire indéniable de sa compagne, en une nuit, Delphine avait su lui faire oublier son vertige. Elle s’était montrée une exceptionnelle meneuse de jeux. Racée, féline, gentiment perverse, elle l’avait entraîné dans le délire érotique d’une imagination enflammée.




  – Tu ne dors plus ? murmura-t-elle à son oreille.




  Elle se lova un peu plus. Erwan tressaillit comme s’il venait de recevoir une décharge électrique survoltée. Les pleins et les déliés de ce corps serré contre lui avaient de nouveau la saveur exquise du fruit défendu. Sûr, il allait encore craquer. Céder à de sublimes pulsions. Pas très raisonnable après une nuit blanche. Ses mains s’insinuèrent sous les draps à la découverte d’une contrée mystérieuse qu’elles connaissaient si bien.




  Delphine rit. Franchement. Avec dans les yeux une lueur de malice touchante et désarmante. En douceur, elle repoussa les mains d’Erwan, lui colla un rapide baiser sur les lèvres, se leva d’un bond.




  – Tu risques de ne pas arriver à tes fins, souffla-t-elle avec ironie.




  Elle enfila un pull qui lui cachait à peine les fesses avant d’ajouter :




  – On va d’abord reprendre des forces.




  Il la vit sortir de la chambre, nymphe voilée par le rideau de gaze de la moustiquaire, pour s’envoler vers la plate-forme et treuiller le panier du petit-déjeuner commandé la veille. Une tâche physique dont le commissaire, en connaisseur, apprécia la sensualité.




  Drapé d’un kimono d’opérette qu’elle avait glissé dans son sac, il n’hésita pas à gravir les quelques barreaux qui l’amenèrent à la terrasse. Une vue superbe sur les clochers des villages alentour.




  Le panier, couché sur la table, débordait de victuailles : pain, confitures, beurre, yaourts, jus de fruits et viennoiseries. Le nécessaire pour un petit-déj pantagruélique. Blottie dans un fauteuil en osier, les bras encerclant ses jambes repliées, le menton collé sur ses genoux, Delphine attendait son flic préféré dans une posture frisant l’indécence. Cheveux ébouriffés et poches sous les yeux lui dessinaient un visage émouvant.




  Les rayons du soleil naissant filtraient à travers les ramures pour s’écraser sur la table rustique. La fraîcheur de ce matin de printemps hérissait les poils, déclenchait des stimuli charnels qui alourdissaient l’atmosphère et que le silence amplifiait.




  Delphine quitta son fauteuil, s’étira avec volupté. Du fond du panier posé sur la table, elle retira une bouteille thermos et deux tasses. Un bref instant, l’arôme du café se mêla aux senteurs de la végétation.




  – Tu ne regrettes pas ? demanda-t-elle en emplissant les tasses.




  Elle dut percevoir une expression de doute sur le visage d’Erwan car elle cessa de verser, demeura figée, bouche bée.




  – C’était pas bien ? fit-elle inquiète au bout d’un court laps de temps.




  Un silence. Erwan affichait un air dépité, grimace, front plissé. Delphine se liquéfiait.




  – Bof ! finit-il par lâcher.




  Désappointée, elle posa la bouteille thermos sur la table. Victime d’un grand moment de solitude. Un moment de doute sur ses capacités à satisfaire la libido de son flic, compagnon et amant. Un moment d’incertitude qui soudain lui fit l’effet d’une douche froide. Blessée dans son amour-propre, elle se ragaillardit, retrouva d’un coup une énergie qui l’incita à se montrer cinglante.
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